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Le général de Gaulle créait, il y a 50 ans, le
Ministère de la Culture qu’il confiait à

André Malraux. L’article qui donne naissance
au ministère dit : « la culture domine tout,
car tout dépend de l’esprit ». Aujourd’hui il y
a des voix qui s’élèvent pour se demander si
ce ministère est encore opérant et d’actualité.
En Italie, le ministère de la culture vient d’être
assailli par une polémique  d’une ampleur inu-
sitée, concernant les fonds publics attribués à
la culture.
C’est le romancier, auteur de théâtre et met-
teur en scène Alessandro Baricco qui  a bous-
culé les tabous, en publiant un très long article
sous le titre « Basta soldi di Stato al teatro ».
Le terme de théâtre  englobant toute la culture
vivante y compris cinéma et cirque.
Il reconnaît tout d’abord que les raisons qui
ont conduit l’Etat à soutenir la culture sont
nobles. Il s’agissait, en effet, de rendre la cul-

ture accessible à la majorité de la communauté
nationale, de défendre des créations jugées
non rentables par le marché et enfin  d’avoir
des citoyens informés, un minimum cultivés,
dotés de principes moraux solides et de réfé-
rences culturelles fortes.
Mais ces objectifs ont-ils été atteints ?
Apparemment non, car la culture s’est dépla-
cée en devenant culture de masse et  les acti-
vités culturelles les plus subventionnées,
comme le lyrique, la musique classique ou le
théâtre, n’ont guère pénétré les couches popu-
laires provinciales et celles moins favorisées,
alors que l’audiovisuel et Internet, sans sub-
ventions, ont touché les masses. Par ailleurs,
nous pouvons nous demander si l’administra-
tion des services culturels est la mieux placée
pour ouvrir les portes de la culture à tous.
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ÉDITORIAL

Le Nobel José Saramago raconte
qu’un jour, en passant devant un

miroir, le poète et écrivain Fernando
Pessoa vit durant quelques secondes une
autre personne que lui. Il fit un pas en
arrière pour voir si le miroir ne se trom-
pait pas. Il dut admettre qu’un miroir ne
se trompe jamais, car c’était bien un
homme qui se trouvait dans le miroir et
que cet homme ce n’était pas lui. Aussi
Pessoa se tâta, tira sa moustache,
regarda dans le miroir et dit : « je
m’appelle Ricardo Reis ». L’autre sou-
rit, fit un signe  d’acceptation de la tête
et disparut.
Plus tard apparut dans le miroir un
homme maigre et pâle comme un futur
mourant. Fernando regarda et dit : « je
m’appelle Alberto Caeiro ». L’autre
accepta d’un signe de tête et s’en alla.
Jamais deux sans trois. Quelques secon-
des après, un homme qui ressemblait à
un ingénieur anglais apparut dans le
miroir et Pessoa dit : « je m’appelle
Alvaro de Campos » et s’en alla se cou-
cher. Mais en pleine nuit il se leva pour
vérifier que Alvaro de Campos n’était
pas resté dans le miroir. Il n’y eut que
son portrait. Alors il dit : « je m’appelle
Bernardo Soarès » et retourna au lit.
Après ces épisodes il écrit des poésies,
des lettres et des livres et puis décida de
mourir à l’âge de 47 ans. Mais un
moment avant sa fin, il demanda qu’on
lui donne ses lunettes : « donne-moi les
lunettes » furent ses dernières paroles.
Personne encore aujourd’hui ne sait
pourquoi Fernando Pessoa demanda ses
lunettes. L’hypothèse plausible est qu’il
ait voulu se regarder dans un miroir,
pour savoir qui vraiment s’y trouvait. La
mort le faucha avant, de toute façon il
n’y avait pas de miroir dans la chambre.
En vérité Pessoa ne réussit pas à savoir
qui il était vraiment, mais grâce à lui
Saramago prétend que nous pouvons
réussir à savoir un peu plus qui nous
sommes. Fernando Pessoa, lui, disait «
il faut reconnaître la vérité comme vérité
et en même temps comme erreur… et
vivre les contraires ».
F. Cipollone

Le 16 juin 2008, sur le plateau d’Asiago au
nord de Vicenza, la mort a couché cet

homme droit où il était né en 1921.
Son oeuvre et sa vie auront été déterminées là,
en permanence imbriquées, une oeuvre nour-
rie de l’exhalaison des respirations de la Terre
et des Etres. L’Altipiano dei Sette Comuni
semble avoir été créé lieu protecteur pour que
s’y niche la paix du monde. RIGONI STERN
le sait mais la guerre va pourtant venir l’y
chercher : dans la mémoire des habitants et
des lieux où la Grande Guerre contre
l’Autriche aura  fait  58000 morts, restes cal-
cinés, affleurements d’ossements, explosifs
oubliés qui continuent de tuer ceux qui n’ont
pas émigré et qui glanent morceaux de cuivre,
fer, plomb à vendre au poids pour nourrir leurs
familles.
Puis la guerre suivante va l’emporter au loin,
lui montagnard formé à l’Ecole d’Alpinisme
d’Aoste, dégustateur de tout ce qui rime avec
géographie, poème, animaux, fleurs, plantes,

arbres, sentiers, tout ce don paisible, sera un
face à face avec la destruction de
l’Europe,soldat balloté par les alliances mus-
soliniennes tantôt avec l’allemand, tantôt con-
tre.
Et, autour de lui, la mort toujours recommen-
cée, neuf de ses compagnons sur dix dispa-
raissant dans les neiges russes.. Il ne retrouve
Asiago qu’en 1945 au retour,  d’un camp de
prisonniers en Prusse, avec dans sa musette,
La Divine Comédie et l’Orlando Furioso
comme soutien.
Comment peut-il sauver son âme et son corps,
toujours se dévouant aux autres ? « Je ne
vivais pas la guerre, je vivais intensément les
choses à quoi je rêvais (…) qui devenaient
plus réelles que la guerre ».
Son oeuvre sera un miroir dont la face noire
lui renvoie le reflet de la paix. La violence lui
fait rappel de la faiblesse et de la fragilité. 
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C’est une comédie à l’ita-
lienne tendre et ironique,
avec de petits personnages
pittoresques, des voisins
malicieux, des copains en

scooter et une bande de
mamies coquettes et
endiablées dont… la
mamma de Gianni.
Gianni ? Oui le film qui a

pour titre : « Le Déjeuner
du 15 Août » est réalisé
par Gianni di Gregorio qui
joue aussi le rôle princi-
pal. C’est son premier

film, mais il est promet-
teur, car l’auteur sait
panacher ironie et dolce
vita, lassitude et humour
respectueux. 
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Le regard de l’association

Une rétrospective au MUSEE D’ART
MODERNE DE LA VILLE DE
PARIS.
Sa peinture intrigue, inquiète, irrite et «
agace », mais une fois qu’on a com-
mencé à la regarder, on ne peut plus
s’en détacher.
Né en 1888 en Grèce de père Italien,
Giorgio de Chirico fait ses études aux
Beaux Arts de Munich. Mais plus que
de peinture, il s’imprègne de culture
allemande et découvre la philosophie
de Nietzsche et de Schopenhauer, la
peinture d’Arnold Bocklin et de Max
Klinger. Il intègre ainsi les analyses sur
« la signification du sens de la vie » et

la mythologie comme frontière entre le
réel et l’irréel.
Sa peinture est d’abord qualifiée de «
métaphysique » par le poète
Apollinaire, car il s’agit d’étranges
compositions, comme les places à arca-
des vides, des gares sans trains mais
avec des statues couchées « silencieu-
ses ».
À partir de 1920, de Chirico prône le
retour à la tradition et la manière dont
les grands maîtres ont peint avant lui Il
travaille entre Rome et Florence et fait
des copies de tableaux de grands pein-
tres, se créant ainsi un musée imagi-
naire.

Par la suite de nouveaux thèmes appa-
raissent dans ses œuvres : gladiateurs,
chevaux et sujets mythologiques. Dans
les années 40, il a une période dite «
néo-baroque » inspirée par l’art des
peintres du XVIIe et XVIIIe siècles.
Puis il reprend certains tableaux «
métaphysiques » qui ont eu du succès,
pour les reproduire et les retravailler.
Certains pensent qu’il n’a plus d’idées.
Andy Warhol, lui, trouve cette démar-
che très originale et s’en inspire pour
son œuvre.
Il meurt à 91 ans et les historiens d’art
n’ont pas fini de se torturer l’esprit pour
analyser son œuvre. F.C.

CINEMA

GIORGIO DE CHIRICO

EXPOSITION
Le Club de Bridge de Castres,
rue Villegoudou, présente une
exposition des œuvres de PAT-
LYNE.B. C’est une belle expo-
sition avec une peinture rafrai-

chissante, animée, colorée et
aux thèmes très divers : amour,
amitié, Afrique du Nord et tau-
romachie.
Nous vous recommandons la
visite. C’est ouvert le vendredi,
samedi et dimanche de 14 h 30

à18 H30.

CONCERT. Le samedi 14
mars 2009 à 20 h 30, en
l’Eglise Saint Thyrs de
Labruguière est donné un

concert par le Chœur d’hom-
mes Brugera, dirigé par Noël
Grand et le Chœur d’hommes
de Giroussens. Le programme
est très éclectique : chants
classiques, religieux, festifs et
de variétés.

MOTS COUPES
En associant 3 briques, vous devez obtenir des mots usuels de 9 lettres. Une bri-
que peut servir plusieurs fois (dans des mots différents).

LES ECHOS DE CASTRES ET SA REGION

SOLUTION DU N° 7

Horinzontalement

1. Auteur du “tube” de la réunification ita-
lienne. [MAMELI] 
2. Se vantent d’avoir accompli des
exploits exceptionnels et invraisemblables. 
[FANFARONS] 
8. Contraire de stupide [INTELLIGENT] 
9. Le Vittoriale l’abrita durant ses derniers
jours. [D’ANNUNZIO] 
10. Comme une écrevisse. [ROUGE] 
11. Polyèdres avec 20 faces [ICOSAE-
DRES] 

Verticalement

1. Splendide [MERVEILLEUX] 
3. Traversent l’Italie du Nord au Sud
[APENNINS] 
4. Elle a un énigmatique sourire.
[JOCONDE] 
5. Cette couleur était très appréciée dans
les années 70! [ORANGE] 
6. Belle plage sur la mer Adriatique
[RIMINI] 
7. Le mont Falterona lui donne naissance.
[ARNO]
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All’epoca del XIII secolo,
nei porti di Cetraro e di
Paola, sbarcano i primi
coloni di fede valdese.
Erano partiti dalle valli occi-
tane del Piemonte, dal
Delfinato e dalla Provenza.
Alcuni si stabilirono sul
poggio di Guardia e altri
nella valle del Crati , detta «
dei Valdesi »
Per due-tre secoli vissero in
pace, protetti dai nobili
locali, per conto dei quali
dissodarono terre impoverite
dalle guerre. Gli arrivi pro-
seguirono costanti fino al
XVI secolo

Favoriti dalla parlata occi-
tana  che contribuiva ad iso-
larli e proteggerli, i Valdesi
vivevano la loro fede inten-
samente, ma con una pratica
religiosa prudente per non
dare nell’occhio. Il contatto
con le valli del Piemonte, fu
mantenuto dai barba, predi-
catori itineranti che scende-
vano a visitare la comunità,
travestiti da artigiani e mer-
canti, nascondendo la Bibbia
tradotta in volgare sotto il
mantello. Le case guardiole
sono tipiche. Ognuna con la
sua rampa in muratura :
sotto c’è il magazzino e la
stalla ; gli spazi habitativi ,
disposti su vari livelli, sono
collegati da gradini ; una
scala di legno, interna alla
casa da accesso alla soffitta.
Alle pareti le fotografie dei

figli, delle spose in costume
guardiolo con grembiule,
maniche di velluto e seta. I
tessuti sono canapa e lino,
un tempo coltivati e tessuti a
Guardia
Le case sono un luogo in cui
si susurra del « sacro
macello », la grande perse-
cuzione che colpi i Calabro-
valdesi a metà del  cinque-
cento, quando le comunità
del sud, volle fare come i
confratelli delle valli del
Nord che, dopo avere ade-
rito alla Riforma di Lutero e
Calvino, erano usciti allo
scoperto. La rezione fu una

caccia all’uomo Un episodio
tra i più sanguinari avvenne
il 11 giugno 1561: ottantotto
Valdesi furono sgozzati
piedi della gradinata della
Chiesa. Fu una vera crociata,
con tutti gli orrori delle cro-
ciate. Circa 2000 Valdesi di
Calabria furono giustiziati ;
1600 furono imprigionati o
mandati a remare sulle
galere
Per fortuna i tempi sono
cambiati : oggi l’Occitania
francese, italiana, laica, cat-
tolica protestante ha risco-
perto Guardia. E che
Guardia Piemontese è
ancora la Gardia, terra occi-
tana

In Storia di Guardia
Piemontese

GUARDIA PIEMONTESE INDOVINELLI DOPPI

Se sono nero, tu mi fai bianco.
Se sono bianco, tu mi fai nero.

Il tuo pensier conosco bianco o nero.
Ed al maestro sempre parlo franco.

(trovare due parole per questo indovinello)

Nero, cammino sempre in campo bianco.
Bianco, cammino sempre in campo nero.
Chi mi conduce non ha da esser manco.

Per far contento il maestro severo.
Chi mi conduce ha da star ben attento.
Se vuol che sia il  maestro contento.

(anche due parole per questo indovinello)

La démission politique en
Italie est si rare et improba-
ble que lorsqu’elle survient
les citoyens italiens pensent
que c’est une plaisanterie.
Ainsi lorsque le secrétaire
général du Parti Démocrate,
Walter Veltroni, démis-
sionne en disant : « je n’ai
pas réussi et je demande
pardon pour cette défaite »,
c’est l’incrédulité générale.
Croyant à un coup médiati-
que, les journalistes évo-
quent José Saramago qui
fait dire à un ministre : «
j’ai présenté mes démis-
sions » ou à Stefano Benni
qui de son côté : « j’ai sol-
licité mes démissions et je
les ai acceptées ».
Les historiens,eux,sont
remontés aussitôt jusqu’à la
démission mythique de
Cincinnati qui, 16 jours
après sa nomination à la dic-
tature et ayant remporté la
victoire s’en retourne labou-
rer son champ. Mais cer-
tains concluent que de toute
façon sa démission était iné-
luctable, car la dictature
était limitée à six mois!
Il y a le cas du Pape Celestin
V qui, environ quatre mois
après son élection, renonce
au siège pontifical le 13
décembre 1294 par humi-
lité. Aujourd’hui les histo-

riens pensent qu’il fut
contraint à la démission par
les Templiers auxquels il
était lié.
Une démission peut   être
inquiétante. Luigi Facta
chef du gouvernement en
1922 demande l’état de
siège. Les ministres et dépu-
tés acceptent mais le Roi
refuse de ratifier la loi.
Facta démissionne et  Victor
Emmanuel II nomme aussi-
tôt Mussolini chef du gou-
vernement.
Victor Emmanuel II, le 9
mai 1946 abdique, « démis-
sionne », en faveur de son
fils Umberto, en pleine cam-
pagne électorale pour le
référendum qui doit déter-
miner soit la république, soit
la Monarchie. Togliatti ne se
laisse pas abuser en dénon-
çant « l’opération politi-
cienne.
Mais y a-t-il des démissions
honnêtes, correctes et réus-
sies ? L’écrivain français
Augustin Scribe disait :
“une démission réussie est
celle qui survient au
moment voulu. C’est sans
doute le cas pour le Général
de Gaulle le 28 avril 1969,
de Tony Blair le 10 mai
2007 et de… Walter Veltroni
aujourd’hui.
F.C.

DE CINCINNATI AWALTER VELTRONI
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Si l’on y regarde de près,
l’argent public n’a fait que

restreindre le nombre de parti-
cipants aux spectacles subven-
tionnés et ouvert les portes en
grand aux spectacles et émis-
sions pseudo-culturelles de
Berlusconi. Le marché n’aurait
pas fait pire !
Aussi  ne faudrait-il pas laisser
les spectacles culturels au mar-
ché à l’exemple de ce qui se
fait pour les livres, les romans,
la poésie? Des éditeurs comme
Einaudi en Italie ou Gallimard
en France font-ils du mal aux
écrivains ? Ils vendent des
livres  en faisant des bénéfices,
les bons écrivains reçoivent les
royalties et le public, ce
n’étaient les taxes prélevées par
l’Etat y trouve assez bien,
aussi, son compte. L’Etat  é d i -
t e u r  f e r a i t - i l  m i e u x ? 
L’Etat devrait retirer les sub-
ventions et les réorienter vers
les deux lieux où se fait, s’ap-
prend et se diffuse la culture :
l’école, la télévision et internet.
Il faudrait que l’Etat donne des
moyens spécifiques pour déve-
lopper dans les écoles : la
musique, le dessin, la peinture,
le théâtre, la danse…De même

pour des émissions de télévi-
sion éducatives et culturelles
avec obligation de résultats.
Ces nouveaux citoyens infor-
més, cultivés, ayant de vérita-
bles références historiques et
culturelles feraient vivre par
leur fréquentation les théâtres,
les cinémas, la danse, l’opéra…
Et si peu que l’Etat, au lieu de
subventionner, détaxe les espa-
ces de culture, le marché se
régulerait sur la demande.
Le moment est sans doute venu
de lever l’hypocrisie qui nous
aveugle et qui nous conduit à
laisser faire les petits chefs de
l’administration de la culture,
les intellectuels mégalos, les
autopromotions entre «copains
» et les népotism e s p o l i -
t i c o - c u l t u r e l s .
Il faudra s’habituer sans doute,
à voir fleurir de véritables
entreprises qui produisent de la
culture et des profits à l’exem-
ple des maisons d’édition
Cela semble une utopie, mais
Alessandro Baricco dit que
l’utopie est dans notre tête et
qu’il n’y a pas de lieu plus adé-
quat pour la faire devenir réa-
lité.
F.Cipollone

MARIO RIGONI STERN, L’HOMME ÉCRIVAIN

Dans ses lignes, chaque
réminiscence du malheur

le fait entrer en communion
avec tout le vivant accablé, son
frère humain, la bête blessée
dans un taillis, la plainte d’un
oiseau, l’appel triste d’une
biche.« Sur la couverture de
mes livres, il y a mon nom,
mais ce sont les voix de mes
camarades qu’il faut entendre
».
Modestie, effacement devant
l’autre, respect des grands écri-
vains : « il y a tellement de
livres que je voudrais lire et
relire... »
Son style a la limpidité de l’eau
de ses sources. La précision :
ses cinq sens nous transmettent
le seul vocabulaire qui puisse
leur correspondre. La simplici-
té : son érudition ne pèse pas,
dite a mezzo voce, comme au
coin du feu lorsqu’il en appelle
à la douleur, ou murmurée à
notre oreille pour ne pas effra-
yer l’animal qu’il nous montre
dans le bosquet.

Lire RIGONI STERN a fait
naître l’envie d’aller respirer
ce plateau d’Asiago, pour en
revenir meilleur peut-être.
« Le bois sera plongé dans un
temps irréel et moi j’irai m’y
promener comme dans un rêve.
Pour moi, bien des choses
s’éclairciront dans cette lumiè-
re qui a sa source en elle-même
».
M’en reste encore une émotion
et mes remerciements secrets à
ses lignes. Et les mots de cette
femme, subitement grave au
nom prononcé : « E la memo-
ria del nostro paese, e il nostro
grande uomo, il nostro grande
uomo ».
Lisons Mario RIGONI
STERN, le lire c’est découvrir
— c’est trouver un proche. A
chaque coin de ses mots, il y a
une leçon pour apprendre à
exister.
« Je vois que dans le monde,
nous sommes tous du même
village ». 

Carrausse J.Jacques

Aujourd’hui, l’Ombrie
est appelée « le cœur

vert de l’Italie ». Sa
lumière, aux mille nuances,
baignait déjà les tableaux du
Perugin au XVIème siècle.
De nos jours, encore, chacun
ressent l’atmosphère parti-
culière de l’Ombrie, mysté-
rieuse, religieuse même,
émanation d’un passé excep-
tionnel. Jupiter avait élu
résidence sur le Montelucco
(« Mont sacré », au dessus
de Spolete). Les ermites
peuplaient bois et grottes :
Saint Isaac au VIème siècle,
Saint François au XIIIème,
le père Carlo Caretto au
XXème….L’Ombrie a sus-
cité les extases de grandes
mystiques, Sainte Claire
d’Assise, Sainte Rita de

Cascia, Sainte Angèle de
Foligno…
Le Tibre traverse l’Ombrie
du Nord au Sud, lui donne
son unité et relie villes et
simples bourgs, souvent per-
chés sur
leurs colli-
nes et proté-
gés de
murai l les ,
parfois ves-
tiges de
l’ère étrus-
que. La
m o i n d r e
petite cité
ombrienne
recèle des
trésors d’art et d’histoire,
mis en valeur in situ.
Comment choisir ?
Laissez-vous guider par le
hasard.. Mais il ne faut pas

manquer quelques étapes
incontournables: Pérouse,
Assise, Orvieto, Spolete.
Riche de son passé,
l’Ombrie, en la quittant,
nous transmet un message

fort : l’har-
monie qui y
règne, la reli-
giosité pro-
fonde qui
sourd de par-
tout nous
confrontent à
notre monde
où dominent
vitesse, dés-
ordre, vio-
l e n c e .

L’Ombrie y oppose la «
dolce vita » au sens propre
: qualité de vie, douceur de
vivre. Savons-nous encore
prendre le temps ? Les

Romains nous enseignaient
déjà « festina lente » (hâte-
toi lentement). L’Ombrie
d’aujourd’hui milite pour un
monde plus humain : mou-
vement « cittaslow1 »,
p a c i f i sme2…F r a n ç o i s
d’Assise n’est-il pas le saint
patron des écologistes ? Les
romantiques, Goethe,
Shelley, Turner, ont goûté
les charmes de l’Ombrie. Et
vous?  

1 Association internatio-
nale de villes privilégiant la
qualité de vie 
2 Pérouse est le siège du
Mouvement Italien de la
Non Violence et organise
tous les deux ans une mar-
che pacifiste vers Assise.

Fauré Jehan-Marie

ELOGE DE L’OMBRIE

             


